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JEAN BRASHEAR
Jean Brashear a grandi dans une librairie et c’est là qu’elle a pris goût à la lecture. Un goût immodéré qui l’a tout naturellement conduite un jour à écrire son premier roman. Depuis, Jean a été récompensée par de nombreux prix, deux fois finaliste des RITA® Awards, elle a remporté le prix de l’Auteur de série de l’année, décerné par le Romantic Times BOOKclub. Comme d’autres, elle voit dans l’amour une force capable de soulever les montagnes, et ses romans illustrent bien cette façon de penser. Lorsqu’elle n’écrit pas, Jean consacre son temps à sa famille. Un de ses plus grands plaisirs est de lire le courrier de ses lecteurs, fidèles et nombreux.



1.
Anne Marchand s’arrêta au bord de la piscine et resta un moment les yeux levés vers le ciel.
La lueur rosée de l’aurore commençait de succéder au gris de l’aube, mais les lampes disposées autour du bassin étaient encore allumées. Agités par un vent léger, les palmiers plantés dans de grandes jardinières de bronze projetaient des ombres dansantes alentour, et des feuilles de bananier s’élevait un doux murmure, semblable au chuchotement de fantômes que l’arrivée du jour s’apprêtait à chasser.
Frissonnante, Anne resserra sur son cou les revers du peignoir de cachemire rouge que ses filles lui avaient offert à Noël. Les mois de février étaient doux à La Nouvelle-Orléans, comparés aux températures que connaissaient beaucoup d’autres régions des Etats-Unis à la même époque, mais cinq degrés étaient l’équivalent d’un froid polaire pour une Louisianaise de souche comme elle.
Elle pensa avec nostalgie à son lit confortable, au drap de soie qui, sous la couette, avait sans doute gardé la chaleur de son corps. Elle était contente de s’être réinstallée dans son appartement de l’hôtel Marchand. Ses quatre filles auraient voulu la voir rester plus longtemps chez sa mère, mais c’était avec soulagement qu’elle avait quitté l’atmosphère étouffante de la grande demeure du Garden District.
« En t’obligeant à faire de l’exercice, tu leur montreras que tu n’es plus une invalide, songea-t-elle, alors enlève ce peignoir et entre dans l’eau ! Si tu ne leur prouves pas tous les jours que tu te portes bien, elles ne cesseront jamais de s’inquiéter pour toi. »
Anne aimait beaucoup nager, et elle était décidée à se maintenir en aussi bonne forme que pouvait l’être une femme de soixante-deux ans. Après le décès accidentel de Rémy, son époux bien-aimé, elle avait cru impossible de continuer à vivre, et une partie d’elle-même avait souhaité le suivre dans la mort, mais comment aurait-elle pu abandonner ses filles, déjà anéanties par la disparition de leur père ?
Et elle devait aussi à la mémoire de son mari de poursuivre l’œuvre dont la réalisation leur avait coûté tant d’efforts à tous les deux, d’assurer l’avenir d’un hôtel qui était en quelque sorte leur cinquième enfant.
L’établissement avait besoin d’elle, et aujourd’hui plus que jamais, car le sort semblait s’acharner contre lui, depuis quelque temps. Anne était résolue à se battre pour éviter qu’il ne tombe entre les mains d’étrangers, mais il lui fallait pour cela être en pleine possession de ses capacités physiques et intellectuelles.
La crise cardiaque qu’elle avait eue quelques mois plus tôt lui avait néanmoins fait prendre conscience de plusieurs choses.
Elle s’était d’abord rendu compte que des journées surchargées ne remplaçaient pas la pratique régulière d’un sport — même si le travail lui avait été d’un grand secours après le décès de Rémy.
Son indisponibilité temporaire lui avait ensuite permis de découvrir en ses filles d’excellentes associées potentielles. Renée, Sylvie et Mélanie avaient apporté à Charlotte, leur sœur aînée et la gérante de l’hôtel, une aide efficace pendant la convalescence de leur mère.
Anne avait en conséquence une vision nouvelle, et très séduisante, des années qui lui restaient à vivre, mais elle devait attendre pour la concrétiser que l’héritage de ses enfants ne coure plus aucun danger. Alors seulement elle prendrait le temps de penser à un rêve de jeunesse demeuré inaccompli.
En ce qui concernait le passé récent, cependant, elle avait vécu dans une oisiveté que son tempérament actif supportait mal. Ses filles auraient peut-être aimé qu’elle passe ses journées dans son lit, ou tranquillement assise à lire ou à tricoter, mais il n’en était évidemment pas question.
« Allez, courage, enlève ce peignoir ! se dit-elle. Voilà… L’eau sera froide, bien sûr, mais tu as fait des choses beaucoup plus difficiles dans ta vie… »
C’était en effet en travaillant très dur et en s’imposant une discipline de fer que Rémy et elle avaient créé cet hôtel. Peu de gens, au début, les avaient crus capables de mener à bien leur projet, et surtout pas Céleste Robichaux, la mère d’Anne, qui leur avait prédit un échec cuisant.
Peut-être même l’avait-elle souhaité, par dépit, car ce n’était pas du tout ainsi qu’elle avait programmé l’avenir de sa fille. Elle l’avait vue mariée à un jeune homme de bonne famille — sa préférence allant à William Armstrong, le fils de sa meilleure amie — et menant une existence de femme du monde semblable à la sienne, entre thés, bridges et soirées de bienfaisance.
La jeune Anne, elle, rêvait d’aller s’installer à Paris pour y partager la vie de bohème des artistes de la Rive gauche et y composer des chefs-d’œuvre.
Ni l’une ni l’autre n’avaient prévu que Rémy Marchand lèverait un jour les yeux de ses fourneaux et croiserait le regard de la petite stagiaire engagée pour participer à la rénovation du restaurant où il régnait en maître.
Cet instant avait changé leur destin à tous les deux, et Anne sourit en se rappelant cette première rencontre avec l’homme à la silhouette élancée et aux cheveux ondulés dont elle était immédiatement tombée amoureuse.
Quatre ans après sa mort dans un accident provoqué par un conducteur ivre, elle souriait plus qu’elle ne pleurait en pensant à lui, même si chacun de ses sourires s’accompagnait d’un serrement de cœur : le mari qu’elle croyait pouvoir aimer pendant de nombreuses années encore avait laissé derrière lui un vide impossible à combler.
Un nouveau frisson la secoua, et elle se força à poser un pied sur la première marche.
L’eau était glaciale, et Anne poussa un juron qu’aucun membre de son entourage n’avait jamais entendu sortir de sa bouche, mais comme elle était seule…
Pestant ensuite intérieurement contre la situation financière de l’hôtel qui ne permettait pas de chauffer la piscine la nuit, elle remonta sur le bord et se dirigea d’un pas décidé vers la partie la plus profonde du bassin.
Et là, elle fit une deuxième chose que personne n’aurait attendue d’une femme considérée comme l’une des plus distinguées de La Nouvelle-Orléans : elle se pinça le nez et sauta dans l’eau à pieds joints.
*  *  *
Posté dans l’ombre, William Armstrong eut un large sourire : en se baignant à une heure aussi matinale, et par une température aussi basse, Anne Marchand lui donnait une nouvelle preuve qu’une volonté de fer se dissimulait sous son apparence fragile. Décidément, aucun défi ne lui faisait peur.
Il était venu là dans l’espoir de la trouver en train de prendre son petit déjeuner. Depuis qu’elle n’habitait plus chez Céleste, à moins de cent mètres de sa maison à lui, leurs promenades matinales avec son labrador en guise de chaperon lui manquaient terriblement. Ils allaient ensuite souvent boire un café dans son jardin d’hiver, et discutaient des sujets les plus variés, le nombre de leurs intérêts communs ne cessant alors jamais de les surprendre.
Une ou deux fois, Anne s’était même sentie assez en confiance pour lui parler de ses inquiétudes à propos de l’étrange série de catastrophes qui s’était récemment abattue sur l’hôtel Marchand. Ses filles avaient tenté de les lui cacher, mais elles sous-estimaient de toute évidence son sens de l’observation et sa vivacité d’esprit.
Lui-même hôtelier, bien que sur une plus grande échelle, William avait deviné ce qu’elle ne disait pas, et il en avait tiré ses propres conclusions. Anne se préparait visiblement à reprendre la lutte qu’elle menait depuis la mort de Rémy et le passage destructeur de l’ouragan Katrina. Sa crise cardiaque l’avait un moment contrainte d’abandonner cette bataille, mais son retour dans l’appartement de l’hôtel était le signe qu’elle se jugeait maintenant suffisamment rétablie pour repartir au combat. Avec ou sans l’accord de ses filles, elle ferait tout pour sauver l’établissement, au risque d’avoir un nouvel infarctus.
William admirait sa pugnacité, comme les nombreuses qualités qu’il lui reconnaissait — tout en craignant leurs effets sur sa santé. Il éprouvait un désir grandissant de la protéger de l’adversité, de lui proposer une solution qui la délivrerait de tous ses soucis.
Mais inutile d’espérer qu’elle accepterait…
Même si son intérêt pour elle n’avait rien d’une simple attirance physique, William ne pouvait la voir sans être fasciné par une beauté qui défiait le temps.
A soixante ans passés, elle restait l’incarnation même de la vieille aristocratie louisianaise avec ses traits fins, son teint mat et ses grands yeux noisette au regard ensorcelant. Et alors que la coiffure de la plupart des femmes raccourcissait avec l’âge, ses cheveux lui descendaient jusqu’aux épaules. Leur masse sombre, à peine striée de gris, offrait un contraste saisissant avec l’ossature délicate de son visage, et, comme pour refléter son humeur du moment, elle les portait tantôt dénoués, tantôt relevés en chignon, tantôt juste maintenus par des peignes en écaille.
Des tenues toujours élégantes rehaussaient en outre sa distinction naturelle, et William voulait voir dans un retour progressif à des couleurs plus vives le signe que la douleur causée par la mort de son mari commençait de s’apaiser.
Lui-même veuf depuis huit ans, il avait fait l’expérience du processus de deuil, et mis du temps à se relever de la disparition de sa femme Isabel après trente-six ans d’un mariage heureux. Avec sa fortune et sa splendide demeure du Garden District, il figurait désormais tout en haut de la liste des beaux partis de la ville, mais aucune des femmes qu’il aurait pu épouser ne l’avait longtemps intéressé.
Sauf Anne, celle qu’il se plaisait déjà à considérer comme sienne, même si elle n’était pas encore prête à tirer les conséquences des liens de plus en plus profonds qui les unissaient.
Anne, la femme aux multiples facettes qu’il avait d’abord connue sous les traits d’une jeune fille au tempérament rêveur et artiste, puis sous ceux d’une professionnelle de l’hôtellerie énergique et compétente doublée d’une mère attentive et aimante.
Maintenant veuve, elle se sentait irrésistiblement attirée par le rival de toujours de son défunt mari…
Et pourtant, songea William avec une sourde appréhension, toutes ses chances de la conquérir s’envoleraient sans doute si jamais elle découvrait ce qu’il avait fait.
*  *  *
Tapi non loin de là, quelqu’un les observait.
Et réfléchissait aux conséquences possibles de ce qu’il voyait sur la machination qui se tramait dans l’ombre contre la famille Marchand.


Titre original : LOVE IS LOVELIER
Traduction française : B. DUFY
HARLEQUIN®
est une marque déposée du Groupe Harlequin
© 2006, Harlequin Books S.A. © 2007, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-6691-8
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75013 PARIS — Tél. : 01 42 16 63 63
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Quatre seeurs se partagent le plus beau palace
de La Nouvelle-Orléans, mais un secret de famille
menace leur héritage. ..
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Trahie, humiliée, trompée ! En apprenant que William Armstrong

a fait une offre de rachat sur I’htel Marchand — son hotel — Anne
laisse éclater sa colere. Comment William a-t-il pu lui mentir

a ce point ? Dire qu’hier encore, elle était si heureuse de leurs
retrouvailles. Et voila qu'il vient de tout gacher : leur merveilleuse
complicité, cette tendresse mélée de désir qui la laissait désarmée
comme une adolescente. Désarmée ! C’est bien le mot car

William a profité sans scrupules de sa faiblesse. Ses déclarations
enflammées, leurs folles nuits d’amour, tout n’était que mensonge et
manipulation... Et méme s’il a I'aplomb de prétendre qu’il a agi ainsi
pour la sauver de la ruine, elle n’est pas dupe, elle n’a pas besoin de
son argent, elle est assez grande pour défendre sa famille et son hotel,
et elle va de ce pas lui annoncer que tout entre eux est terminé
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